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      Préface 

         
         La Bible, une protestation poétique

         
         
            « Il pose dans ma bouche un poème inédit »

            
            (Psaume 40,4)

            
         
         
         
            Nous reprenons, nous lisons, nous paraphrasons, nous ressuscitons, nous cicatrisons,
               nous effaçons, nous corrigeons, nous augmentons, nous oublions, nous écrivons et composons,
               nous mémorisons, nous oublions, nous répétons, oui nous répétons, nous découpons,
               nous citons, nous détournons, nous mourrons, nous déplaçons, nous associons, nous
               symbolisons, nous traduisons, nous transformons, nous défaisons, nous figurons, nous
               recopions, nous plagions, nous découvrons, nous correspondons, nous écoutons, nous
               nous taisons, nous nous taisons. Nous anthologisons. Nous récoltons depuis des siècles.
               Nous récitons. 
            

            
            Nous ne sommes jamais seuls quand nous lisons la Bible, nous ne sommes jamais seuls,
               mon Dieu. Mais d’une solitude immense, immensément peuplée. 
            

            
            Nous sommes un peuple qui parlons les Écritures, qui entendons les voix des autres
               dans les mots antiques, dans les traces des morts et des vivants, nous sommes un peuple
               qui portons la lourde tâche de parler la parole dans les Écritures, de parler vivants
               les morts, de parler au présent, et de dire mort à la mort qui parle encore dans la
               vie présente des Écritures.
            

            
             

            
            Je dis que les Écritures sont un peuple. 

            
             

            
            Comme on le verra ici, dans cette anthologie, nous entendons des voix qui peuplent
               nos abandons, qui peuplent nos mots et nos paroles. Les écrivains se font ventriloques, leurs textes sont des prosopopées
               bibliques. Déjà, Calvin commentait dans ce sens le célèbre passage de Jérémie 31,15 :
               « Ainsi parle Yhwh : / on entend une voix dans Rama / de complainte et de pleurs amers
                  / Rachel pleure pour ses enfants / elle refuse d’être consolée pour ses enfants /
                  parce qu’ils ne sont plus. » Calvin explique : « Il y a là ce qu’on appelle une prosopopée, c’est-à-dire la fiction d’un personnage,
                  puisque le prophète fait sortir Rachel du sépulcre et la représente en lamentation.
                  Elle était morte depuis longtemps, et son cadavre était détruit, mais le style a plus
                  de véhémence lorsque la lamentation est attribuée à une femme morte » (Commentaire sur Jérémie, Calvini opera, édition du Corpus Reformatorum, tome 38, col. 664). Les voix entendues hier réapparaissent dans d’autres voix, et
               d’autres situations énonciatives. Le texte biblique s’écrit en convoquant le texte
               biblique. Texte qui est à la fois un corps cité, commenté, réécrit et réincorporé
               en d’autres textes, et des voix qui nous parlent et que nous faisons parler. Mais
               comprenons, avec cet exemple donné par Calvin, qu’il s’agit en réalité, en reprenant
               les voix d’autres textes, d’autres récits, de faire entendre ce qui n’avait pas été
               entendu ou qui n’est plus entendu. Jérémie le prophète ne prédit pas l’avenir mais
               il offre à la voix perdue de Rachel un avenir. Le nôtre. Ou est-ce que notre présent
               ne peut s’ouvrir qu’en faisant sienne la voix perdue de Rachel ?
            

            
            Aucune parole de la Bible n’est seule, mais reprise, répétée, parfois jusqu’au vertige
               de sa compréhension quand l’obscure parole biblique, sa figure, résonne dans la vie intime du poète : « Ô Seigneur, pour jamais veuille-moi retirer / De la terre d’Égypte et d’un si dur
                  servage » (Philippe Desportes). La solitude d’une parole est alors revisitée par d’autres existences,
               en d’autres écritures, pour y être interrogée, parfois contestée, ou parodiée, voire
               mixée avec d’autres voix, d’autres mots (voir le Booz assoupi de Perec qui tisse plusieurs références et aménage des échos ludiques au texte biblique
               lui-même). Les Écritures sont devenues dans notre culture un corps disséminé, dans
               une réception à la fois célébrée et contrariée, dans d’autres écritures. Cette anthologie
               dévoile autant le corps inspiré, soufflé, répété de la Bible dans la littérature,
               que son corps atrophié, augmenté, étiré, détourné, interrogé.
            

            Je relis le poète contemporain Tarkos (1963-2004) : « J’attends. Je suis là. J’attends que ça vienne. Ça va venir » (« Le Camion »). Et
                  je me dis que ce pourrait être une forme d’attente du divin, mais dans le vide, dans le silence
               – comme chez Job, confronté au silence de Dieu : « Voici, je vais en avant, il n’y est pas ; en arrière, je ne l’aperçois pas » (Job 23,8). Le monde advient dans et par le langage, pour créer un monde ordonné.
               Mais les Écritures sont à la fois de la terre et du ciel. Elles disent la vanité du
               monde, elles le font vaciller, l’interrogent, le contestent. L’ordre des commencements
               est toujours devant nous, un impossible qui devient promesse dans et par la langue.
            

            
             

            
            Le monument bible est lui-même une faille depuis laquelle des voix crient et questionnent les textes,
               et la façon dont à l’intérieur même des Écritures les textes sont entendus et compris,
               souvenus ou oubliés. Ce que nous appelons Bible est une énonciation toujours relancée
               d’elle-même. L’ensemble des Écritures se constitue progressivement par interpellations,
               interprétations. La « critique des formes » de l’exégèse biblique du siècle dernier
               étudiait le milieu culturel qui a vu naître certaines formes narratives bibliques :
               le sitz im leben de ces textes, en allemand, leur situation dans la vie (leur fonction dans l’existence
               et la communauté des locuteurs). On pourrait parler alors ici de sitz im sprechen de certains textes bibliques, de leur situation dans la parole qui les étudie, qui
               les prie, qui les cite, dans le discours qui les parle, et dans la littérature qui
               s’en empare. À l’image de l’histoire de Rachel déplacée, en quelque sorte, dans le
               sitz im sprechen de Jérémie. Le texte biblique est toujours lui-même le lieu d’une interrogation de
               son propre usage et de sa propre réception par le discours, par la parole d’autrui,
               de génération en génération. Comment ça parle en nous, parmi nous, la Création, Abraham, Jonas… Le livre de Job, par exemple,
               reparle, en quelque sorte, les textes de la Création (Job 38,1-34), et produit un autre poème
               de la Création en écho avec les premières pages de nos bibles. Le texte de Job est
               une libre exégèse littéraire de Genèse 1, comme réponse à la situation critique du
               personnage et de sa parole, comme si la Création elle-même devait être repensée depuis
               l’épreuve humaine.
            

            
             

            On pourrait aussi désigner tout le prophétisme biblique comme le creuset de cette
               solitude des Écritures dans laquelle résonnent soudain notre propre incompréhension
               et notre surdité : « Vous le saviez, non ? / vous aviez entendu / on vous l’avait bien dit dès le début,
                  non ? / vous n’aviez pas compris sur quoi se fonde la terre ? » (Esaïe 40,21) L’Écriture s’indigne de sa propre réception, elle interroge elle-même
               l’attention qu’on lui porte et la signification qu’on lui donne. Comment parlez-vous les paroles de la Torah, de la Loi ? Le volume biblique est un espace dans lequel
               les textes contestent la réception ou la non-réception des textes. Ce qui fut dit
               et écrit en appelle à notre intelligence et à notre sensibilité, à notre présent de
               lecteur et d’interprète, dans sa détresse comme dans sa difficulté. « Est-ce que vous avez bien compris toutes ces choses ? » (Matthieu 13,51). Lire la Bible, c’est se mettre à cette place-là du sourd et de
               l’idiot, et laisser la contestation nous saisir, le désir de compréhension nous percuter.
               Jusqu’à Celui, pendu sur la Croix, reprenant les Écritures (Psaume 22,2) pour exprimer
               son esseulement : « Eli, Eli, lama sabachthani ? c’est-à-dire : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu
                  laissé seul ? » (Matthieu 27,46). La citation et la traduction du texte de la prière des Pères sont
               un cri d’abandon et de protestation. À quel sort suis-je voué dans le texte même,
               et dans la vie ? Quand je suis à cette extrémité-là de l’existence qui me fait parler
               la parole des Pères. Comme si le texte de la prière attendait depuis toujours l’épreuve
               vivante dans laquelle sa compréhension était mise au défi par la vie même de celui
               qui lit les Écritures.
            

            
            C’est ainsi que le texte biblique s’est augmenté, constitué, développé. Et c’est ainsi
               que les Écritures en appellent à l’écriture, et à nos écritures. Sans doute que la
               seule, l’unique prière qui condense toutes les prières est celle-ci : « Il pose dans ma bouche un poème inédit » (Psaume 40,4). Le mot hébreu chadash traduit ici par « inédit » signifie à la fois ce qui est neuf, renouvelé, et offert
               comme venant d’être créé. Lire les Écritures comme ce qui vient d’être créé pour moi.
               Ce qui fait de chacun d’entre nous, l’écrivant des Écritures. C’est peut-être dire aussi que ce qui fut écrit doit être lu et reçu
               comme un inédit. Et capable d’engendrer l’inédit. À nous, à notre parole et à notre langage, de créer les conditions de cet inédit de la parole reçue et transmise dans nos propres situations de vie. 
            

            
             

            
            Le Psaume 22 placé dans la voix du Crucifié témoigne du rendez-vous inédit de la vie et de la mort avec un texte ancien. 
            

            
             

            
            Il ne suffit jamais de dire que la Bible est un livre, mais des livres (ta biblia). Ni même répéter qu’il s’agit d’une bibliothèque, mais des Écritures, comme disaient
               les Anciens avant même que le mot bible ne s’impose (pas avant le XIIe siècle). Dans un processus d’autoécriture, à l’œuvre dans la matière biblique elle-même.
               C’est-à-dire que le mot bible doit toujours s’entendre comme des Écritures lues et
               interprétées, réécrites, relues et traduites. Jusqu’à offrir et recevoir du neuf constamment.
               Jusqu’à lire, écrire, les Écritures comme nouvelles et comprises de façon neuve et
               fraîche, comme une nouvelle récolte, comme un poème inattendu, et inédit. La Bible,
               comme écritures, est enseignement, direction à étudier, orientation à scruter (c’est
               le sens du mot hébreu torah). Ce qui fait que la Bible est bible, c’est qu’il s’agit d’écritures à interpréter
               et à redire, réécrire, inlassablement, selon la voie que nous empruntons dans l’existence
               et dans l’histoire. La Loi est muette si nous ne crions pas, si nous ne prions pas,
               si nous ne protestons pas en la lisant et en la traduisant (à la fois dans les langues,
               dans la vie même, et dans nos lieux et formes de paroles). Le peuple de la Bible ne
               se reconnaît qu’en engageant sa responsabilité présente de locuteur, lecteur, de traducteur,
               d’interprète. Qu’est-ce que je vis en lisant et traduisant tel ou tel texte ? Et la
               Bible ne se transmet qu’à la condition que chacune et chacun, d’où qu’il vienne, avec
               son savoir et son ignorance, inscrive dans ses mots vifs et contemporains les mots
               des Écritures. Chaque poète ici, dans cette anthologie, témoigne de l’appel à dire
               les Écritures dans son existence et sa parole – appel sans lequel la lettre tue, parce
               que la lettre meurt si elle n’est pas entendue comme poème neuf. Y compris dans la
               paraphrase, la glose, le détournement ou la dérision parfois.
            

            
             

            Silence, a dit aussi Dieu. Silence. Silence. Écoutez. Ça parle. Ça rature. Ça reprend.
               Ça ne dit plus rien, ça ne s’entend plus. L’herbe est fauchée. Tout s’évapore. Tout
               passe. Chaque mot, chaque petite lettre est comme un silence à respecter et à ouvrir.
               Un silence à déplacer dans la parole qui reprend le travail du psaume – à savoir,
               « Le jour le décrit au jour / la nuit l’apprend à la nuit / Mais il n’y a rien à entendre :
                  Pas un mot / on n’entend pas le son de leur voix / Une mélodie s’inscrit sur le monde
                  / un langage pour toute la terre » (Psaume 19,3-5).
            

            
             

            
            Mélodie des Écritures = mélodie du monde. Mélodie parce que le mot hébreu (qowl) signifie à la fois la voix et le son. Langage pour toute la terre. Lire et écrire,
               c’est alors tendre le fil d’une parole silencieuse qui résonne comme mélodie, voix
               et refrain, dans nos écritures sur le monde.
            

            
             

            
            La Bible est une protestation poétique. Le texte biblique régulièrement s’écrit de
               mettre en cause la réception poétique du texte reçu et transmis. Il déplace notre
               compréhension, il renouvelle notre entendement. L’énonciation d’un texte est toujours
               alors une occasion d’écrire à nouveau le texte reçu, dans un écho de voix, un écho
               lyrique. Si poésie il y a dans les Écritures, ce n’est pas formellement, ce n’est
               pas dans la distinction de genre, mais c’est dans cette forme d’écho lyrique : comment
               tout reprendre, tout réentendre, pour moi, pour nous, et à frais nouveaux. La capacité
               lyrique du poème biblique n’est pas dans le chant lui-même, la célébration ou la déploration,
               ni même dans l’expression de la subjectivité personnelle, mais précisément dans sa
               capacité à être indéfiniment comprise et pas comprise, et répétée comme parole neuve,
               comme scandale (quand la parole entendue traverse l’existence jusqu’à la faire trébucher).
               Je crois que ce sujet lyrique de la poésie biblique est notre sujet ultracontemporain. Sujet fantôme perdu dans le monde, à la recherche dans les Écritures
               toujours d’une voix possible, en traversant d’anciens espaces, d’anciens langages,
               dans la fracture du nouveau, dans la protestation des temps que nous vivons, le déchirement
               du manque que le poème biblique ne tente pas de résoudre mais d’explorer en le mettant
               à l’épreuve d’une situation énonciative nouvelle. Il ne s’agit pas, comme certains,
               de célébrer le monde nouveau, mais d’écrire le nouveau comme excès à signifier ce que nous avons reçu et
               ce que nous lisons et tentons de déchiffrer, dans la perte ou le deuil des représentations.
               Chaque psaume est ainsi une petite matrice dans laquelle le sujet traverse la solitude
               et la violence, l’adversité, en reprenant et paraphrasant sous la forme d’une contestation,
               et d’un recours personnel et collectif, les mots de la tradition. Les textes se tissent
               et se déplacent d’un lieu d’élocution à l’autre, d’un sitz im sprechen à l’autre, les figures s’éprouvent avec une plasticité littéraire et spirituelle.
               Les Écritures sont une littérature éprouvée. Une littérature test. Je mets à l’épreuve ce qui est dit, et je suis mis à l’épreuve de mon propre entendement,
               et de ma propre langue, de ma propre capacité à dire la Création, Jacob, l’histoire
               de Moïse, la Passion, etc.
            

            
             

            
            La grande utilité d’une anthologie comme celle-ci est de nous faire parcourir ces
               échos tout en laissant paraître notre difficulté à reprendre, à tester, à entendre les Écritures, avec notre faiblesse parfois, et notre incompréhension.
               Il y en a toujours pour ne rien dire, pour parler sans risque, bouche bée, pour répéter
               la ritournelle, pour ne pas froisser, pour embellir le beau, la mélodie. Il y en a
               nécessairement pour copier servilement. Pour ne pas reprendre la tâche, pour ne pas
               offenser, pour ne pas détourner. C’est la matière vivante. Pour vêtir et ne pas dévêtir.
               Il en faut de bien ronflants et de bien vêtus. Quand d’autres « au gémir s’aggravent » (Marot), et se mettent à nu. Nous protestons. Nous déblayons. Notre prière, c’est
               non. Non au meurtre, non à l’indignité, non à l’humiliation, non à l’abandon, non
               aux paroles faussées. Le oui se cicatrise et tremble à peine allumé comme la mèche
               noire d’une louange arrachée à la faim, au manque, au silence, à la mort. Nous protestons
               à chaque mot, chaque lettre, à chaque expression de la chair et de l’esprit. Relire,
               redire, écrire, traduire, est un vertige. 
            

            
             

            
            Les Écritures se redressent. Se relèvent des charniers, de l’oubli, du mutisme, de
               la paresse. Comme les murs d’une maison oubliée. Une maison pour nous, oh une maison
               pour nous tous. « Tu es une maison pour nous » (Psaume 90,1). Ta Loi, tes Écritures sont une demeure. Une maison vécue et une maison
               désertée. Une maison parlée et hantée dans le silence vivant. Un royaume présent parmi nous qui est aussi à entendre comme royaume de la parole.
               « Il nous a faits royaume » (Apocalypse 1,6), mais comprendre que le royaume que nous sommes se joue dans chaque
               mot que nous disons et écrivons, parce que c’est la tâche du témoin (martus) comme lecteur : celui qui parle les Écritures avec sa vie même, et conteste en vivant
               la lecture des mots que nous lisons. La Loi se dit et se redit, dans un infini commentaire
               vivant, où le commentaire devient existence.
            

            
             

            
            « Ne pensez pas que je suis venu détruire la Loi Torah ou les Prophètes ! / Je ne
                  suis pas venu détruire mais abonder » (Matthieu 5,17). Lire, interpréter, c’est faire déborder la Loi, la torah. Jésus ne vient donc pas défaire, détruire la Loi (katalusai) mais la faire abonder, la produire en abondance (plèrôsai), ce qui me semble plus juste que l’habituelle traduction par remplir (d’où accomplir) : faire abonder, fournir à l’excès, donner avec libéralité (toutes les significations
               du verbe grec). Non pas détruire, on pourrait se risquer à dire que cette destruction
               est toujours déjà à l’œuvre d’une certaine façon, mais abonder : c’est une question
               de puissance, d’énergie, de dynamisme. Rendre à l’étude et à la présence de la Loi
               Torah toute sa puissance qui tient d’ailleurs à chaque petite lettre, chaque trait
               minuscule de son écriture. Quelle puissance ? Précisément celle qui déborde, qui abonde.
               On pourrait ainsi paraphraser et dire que reprenant la Loi elle-même, en tant qu’elle
               est écritures, les écrivains ici dans leur langue la font déborder, excéder, la glose,
               et lui font écho pour la faire abonder. 
            

            
             

            
            La Bible est alors close et ouverte comme une nuit d’insomnie. Une nuit au tombeau.
               Dans le tombeau des Écritures. « Il ne faut pas dormir pendant ce temps-là » (Pascal).
               
            

            
         

         
         Frédéric Boyer

         
      
   
      Introduction 

         
         Genèse d’une anthologie biblique de la poésie française

         
         
            À l’invitation de Matthieu Arnold, professeur d’histoire moderne et contemporaine
               à la Faculté de théologie protestante de Strasbourg et directeur de collection aux
               Presses universitaires de Strasbourg, nous avions publié, en 2011, une Anthologie protestante de la poésie française, du XVIe au XIXe siècle. Le projet, entamé au siècle dernier, consistait non pas à construire une anthologie
               de la poésie protestante française, mais à collecter des textes (ou fragments) poétiques
               d’auteurs certes d’origine protestante comme Théodore Agrippa d’Aubigné (1552-1630),
               l’auteur des Tragiques (1616), ou Laurent Drelincourt (1625-1680) et ses Sonnets chrétiens (1677), mais aussi de poètes résolument antiprotestants – quelles que soient leurs
               origines confessionnelles – comme Pierre de Ronsard (1524-1585), qui polémiqua contre
               les protestants à travers ses Discours des misères de ce temps (1562), ou Charles Baudelaire (1821-1867), auteur d’un texte incidemment antiprotestant,
               La Morale du joujou (1853), ou encore d’auteurs ayant écrit sur l’histoire du protestantisme, comme Alfred
               de Vigny (1797-1863) dans un étrange récit versifié relatif à la Saint-Barthélemy,
               Madame de Soubise (1837), ou Victor Hugo (1802-1885), toujours à propos des événement de 1572 dans
               le méconnu On loge à la nuit (1853). In fine, cette première anthologie visait à baliser le paysage poétique relatif au protestantisme
               du XVIe au XIXe siècle, avec une présentation thématique en 4 parties : Bible (dont de nombreuses
               paraphrases), Histoire (poèmes sur des personnages ou des événements de l’histoire
               du protestantisme), Liturgie (textes cultuels) et la Fin (textes sur la mort ou sur
               la fin des temps). Olivier Millet rédigea une très éclairante préface qui relança
               notre réflexion sur le lien entre protestantisme et poésie.
            

            En 2020, nous avons revu le manuscrit de 2011 en profondeur, l’augmentant considérablement
               en y intégrant des textes des XXe et XXIe siècles, ce qui a permis de donner toute leur place aux auteurs suisses contemporains
               dont Charles Ferdinand Ramuz (1878-1947), Blaise Cendrars (1887-1961), Edmond-Henri
               Crisinel (1897-1948), Marc Eigeldinger (1917-1991), Philippe Jaccottet (1925-2021)
               ou Jacques Chessex (1934-2009), de raviver le souvenir de quelques poètes français
               importants, Francis Ponge (1899-1988), Jean-Paul de Dadelsen (1913-1957) ou Tristan
               Cabral (1944-2020) et d’y agréger les théologiens Jacques Ellul (1912-1994), André
               Dumas (1918-1996) et Gabriel Vahanian (1927-2012), ainsi que des pasteurs contemporains
               comme le Suisse Edmond Jeanneret (1914-1990) et les Français Roger Chapal (1912-1998),
               Jean Alexandre (1937) ou Jean-Marc Saint (1935-2014). Cette nouvelle anthologie de
               520 pages présentait les textes selon un plan simplifié, en 3 parties : Bible, Histoire
               et Liturgie.
            

            
            En reprenant et élargissant à d’autres traditions religieuses (catholiques et juives
               essentiellement – sans négliger celles et ceux qui se situent du coté de l’agnosticisme,
               de l’athéisme, voire de l’antichristianisme) la partie « Bible » de l’Anthologie protestante, ce nouveau projet consiste à sélectionner et classer des textes poétiques en langue
               française en lien avec la Bible. 
            

            
             

            
            L’un des tous premiers enseignements de la rédaction de l’Anthologie protestante fut la découverte de l’importance dans la spiritualité et l’hymnologie réformées
               des paraphrases des Psaumes, mouvement initié par Jean Calvin (1509-1564) qui en fut le principal éditeur. Appelé
               en 1538 par le Réformateur de Strasbourg Martin Bucer (1491-1551) pour prendre en
               charge les réfugiés français de cette ville allemande passée à la Réforme en 1529,
               Jean Calvin, qui vient de se faire chasser de Genève (il y retournera 3 ans plus tard)
               est d’emblée confronté au problème de l’établissement d’une liturgie pour des cultes
               en langue française. 
            

            
            Impressionné par la qualité des psaumes en allemand chantés à l’unisson par les assemblées
               strasbourgeoises, Calvin édite en 1539 un psautier, le premier en langue française,
               intitulé Aulcuns pseaulmes et cantiques mys en chant. Ce recueil de cantiques comprend dix-neuf paraphrases françaises versifiées de psaumes,
               accompagnés de mélodies empruntées à la liturgie strasbourgeoise allemande. Six de
               ces psaumes sont attribués à Jean Calvin, les autres sont de Clément Marot (1496-1544)1. 
            

            
            Auteur d’une œuvre poétique considérable, le « badin »2 Marot va consacrer les dernières années d’une vie devenue errante à la traduction
               versifiée des Psaumes, quarante-neuf au total, jusqu’à sa mort prématurée à Turin. La traduction de Marot,
               appréciée par François Ier (1494-1547) et approuvée puis rapidement censurée par la Sorbonne catholique, est
               un immense succès ; elle fait autorité à Genève, ville réformée, où Calvin s’installe
               de manière définitive en 1541. 
            

            
            Les psaumes de Marot sont mis en musique et chantés dans les assemblées réformées3. Après la disparition de Marot en 1544, Calvin charge son second, Théodore de Bèze
               (1519-1605), de poursuivre l’œuvre du poète pour les 101 psaumes non encore traduits.
               Après une série d’éditions intermédiaires partielles, le travail littéraire de paraphrase
               rimée des 150 psaumes de l’Ancien Testament s’achève en 1562 avec la parution du Psautier complet (Marot-Bèze) dans plusieurs villes, dont Genève, Lyon et Paris : le nombre
               d’exemplaires édités est considérable, il est estimé à plus de trente mille pour la
               seule année 1562. 
            

            
            Ce Psautier guidera la piété des protestants français au cours des guerres de Religion (1562-1598)
               ainsi qu’au XVIIe siècle où l’on ressentira néanmoins le besoin de réviser cet ouvrage issu de la langue
               âpre du deuxième tiers du XVIe siècle, devenue désormais inadéquate aux oreilles « précieuses » des protestants
               du siècle suivant : c’est Valentin Conrart (1603-1675), secrétaire de Louis XIII (1601-1643),
               qui entreprendra ce travail durant le troisième quart du XVIIe siècle ; l’ouvrage sera achevé en 1679 par Marc-Antoine Crozat, sieur de La Bastide (1624-1704), après le décès de Conrart en
               1675. De nos jours, les Psaumes continuent à être chantés dans les assemblées réformées, dans des paraphrases contemporaines,
               en particulier le Psautier français (1995), du pasteur et poète Roger Chapal (1912-1998).
            

            
            Du côté catholique, tradition religieuse omniprésente dans la poésie jusqu’au moins
               la fin du XVIIIe siècle, la première réaction à la constitution d’un psautier protestant (futur huguenot)
               est une violente parodie par un prêtre normand, Artus Désiré (1510-1579), des Psaumes de Marot : en 1567 paraît Le Contrepoison des cinquante deux Chansons de Clément Marot, faulsement intitulees
                  par luy Psalmes de David, faict et composé de plusieurs doctrines et sentences preservatrices
                  d’Heresie, tant pour les sains que pour les malades et debilitez en la Foy de nostre
                  mere saincte Église. 
            

            
            Puis, à la suite du Psautier de Marot et Bèze, furent publiées jusqu’au XVIIIe siècle de très nombreuses paraphrases des Psaumes, totales ou partielles. Parmi les grands auteurs catholiques ayant traduit l’ensemble
               du recueil : en 1588, le diplomate, cryptographe, kabbaliste et astrologue Blaise
               de Vigenere (1523-1596) publie le Psautier de David torné en prose mesuree ou vers libres ; en 1603, l’abbé Philippe Desportes (1546-1606) Les C.L. Pseaumes de David. Mis en vers François ; en 1613, l’avocat et historien franc-comtois Jean-Baptiste Chassignet (1571-1635) Les Paraphrases sur les cent cinquante pseaumes de David, mis en vers françois ; en 1645, l’évêque de Vence, Antoine Godeau (1605-1672), Paraphrase des Pseaumes de David. Et enfin, comme évoqué plus haut, paraît en 1679 la version Conrart/La Bastide, Les Psaumes en vers François, retouchez sur l’ancienne version (i.e. la version Marot/Bèze). 
            

            
            Pour ce qui est des traductions partielles : dès 1557, le protestant (proche de Ronsard !)
               Louis des Masures (1510-1574) publie Vingt Pseaumes de David, traduits selon la vérité hébraïque ; en 1594, le magistrat catholique Jean de La Ceppède (ca 1550-1623) Imitation des pseaumes de la pénitence de David ; en 1627, le protestant converti au catholicisme, fondateur avec Valentin Conrart
               de la future Académie française, par ailleurs « bouffon » du cardinal Richelieu, François
               le Métel de Boisrobert (1589-1662) Paraphrases en vers des sept Psaumes de la Pénitence ; en 1630, l’auteur des Tragiques, Théodore Agrippa d’Aubigné (1552-1630) Petites œuvres mêlées (œuvres diverses dont 12 psaumes en vers mesurés) ; en 1654, un proche de Malherbe, le catholique Honorat
               de Bueil de Racan (1589-1670) Cent-Neuf Psaumes ; en 1723, le catholique Jean-Baptiste Rousseau (1670-1741) Odes, cantates, épigrammes, épîtres (dont 11 paraphrases de psaumes) ; en 1747, proche du jansénisme, second fils du
               grand Racine, Louis (1692-1763) Poésies nouvelles (17 psaumes) ; à partir de 1754, Jean-Jacques Lefranc de Pompignan (1709-1784) Poésies sacrées (quelques psaumes dont le nombre varie selon les éditions). 
            

            
            Pour l’anecdote, on retiendra également que le fabuliste et moraliste Jean de La Fontaine
               (1621-1695), peu connu pour ses élans religieux, a versifié le Psaume 17 et l’a fait
               paraître en 1671 dans le Recueil de poésies chrétiennes et diverses, une volumineuse anthologie de poésie religieuse publiée sous sa direction, comprenant
               des paraphrases de psaumes de Godeau et de Racan (tous deux déjà cité) mais aussi
               du catholique né de père protestant François de Malherbe (1555-1628), du protestant
               Valentin Conrart et du protestant converti au catholicisme (chargé de la Caisse des
               conversions) Paul Pellisson (1624-1693). 
            

            
            Si les grands auteurs du XIXe siècle se sont peu intéressés aux Psaumes – à l’exception des traducteurs bibliques, notamment les protestants Edouard Reuss
               (1804-1891) dans une traduction « universitaire » des psaumes et Louis Segond (1810-1885)
               dans une traduction en français fluide de l’Ancien Testament en 1880 –, les XXe et XXIe siècles vont voir surgir plusieurs œuvres marquantes. 
            

            
            La première, ce sont les traductions (à partir du latin), ou plutôt variations proposées
               par Paul Claudel (1868-1955), à partir de certains psaumes. La deuxième provient de
               la traduction de la Bible (1987) par l’avocat et vice-maire de Jérusalem André Chouraqui
               (1917-2007), marquée par la volonté de restituer autant que faire se peut la langue
               d’origine dans son vocabulaire et sa musicalité. La troisième est une traduction cherchant
               à retranscrire le rythme même du texte hébreu, celle du linguiste d’origine juive
               ashkénaze Henri Meschonnic (1932-2009) Gloires, traduction des Psaumes, en 2001. La quatrième, la dernière traduction complète en date, est la traduction
               des Psaumes par le binôme Olivier Cadiot (1956) / Marc Sevin (prêtre exégète, 1941) également
               en 2001 dans le cadre de la Bible, nouvelle traduction (2001), projet dirigé par l’écrivain et traducteur Frédéric Boyer (1961). Issu d’une famille réformée, Olivier Cadiot est l’auteur d’une œuvre littéraire
               protéiforme, partant de la poésie minimaliste pour emprunter divers chemins jusqu’à
               cette collaboration4 dans le cadre de la Bible, nouvelle traduction.
            

            
            Et pour terminer, nous avons exhumé des versions de psaumes issues d’auteurs dont
               la poésie biblique n’est de toute évidence pas la spécialité. Outre Jean de La Fontaine,
               déjà cité, on trouvera des paraphrases du poète catholique Maurice Scève (1505-1569),
               du pasteur et historien protestant Napoléon Peyrat (1809-1881) et de… Jules Verne
               (1828-1905). 
            

            
             

            
            Cette recherche première sur les traductions et paraphrases des Psaumes nous a conduit à distinguer 4 types d’auteurs, schéma que nous avons utilisé pour
               orienter notre recherche.
            

            
            Dans un premier temps, les auteurs dont l’essentiel de l’œuvre poétique est fortement
               empreinte de la tradition biblique : l’avocat champenois protestant Pierre Poupo (1552-1590),
               le pasteur de Niort Laurent Drelincourt (1625-1680), les écrivains catholiques Lazare
               de Selve (1550-1623), Gabrielle de Coignard (1550-1586), et déjà cités, Philippe Desportes,
               Jean-Baptiste Chassignet, Antoine Godeau, jusqu’aux poètes du XXe siècle Paul Claudel (1868-1955), Marie Noël (1883-1967), Jean Grosjean (1912-2006),
               Pierre Emmanuel (1916-1984) ou Jean-Pierre Lemaire (1948).
            

            
            Dans un deuxième temps, les auteurs qui à un moment de leur existence se sont appliqués
               à composer des recueils de poèmes en lien avec la Bible, sans que cela constitue l’essentiel de leur œuvre (du point de vue de la postérité).
               Il s’agit des Cantiques spirituels (1694) de Jean Racine (1639-1699), de L’Office de la sainte Vierge (1670) de Pierre Corneille (1606-1684), et côté protestants contemporains, des Terres vêtues de soleil (1957) de Marc Eigeldinger (1917-1991) ou des Cantiques (1996) de Jacques Chessex (1934-2009). 
            

            
            Dans un troisième temps, les poètes bibliques, par accident pourrait-on dire, auteurs
               d’un nombre très restreint de poèmes autour d’un épisode ou livre biblique : La Fontaine
               pour un psaume, Gérard de Nerval (1808-1855) sur le Jardin des Oliviers (1856), Charles Baudelaire (1821-1867) sur le Reniement de Pierre (1857), Gustave
               Kahn (1859-1936) sur l’Ecclésiaste (1933), Paul Valéry (1871-1945) sur Eve et le serpent
               (1920), Renée Vivien (1877-1909) sur Samson (1901), Francis Ponge (1899-1988) et sa
               vision « apocalyptique » de la Passion (1930), Leopold Sédar Senghor (1906-2001) sur
               la Reine de Saba (1978), André Pieyre de Mandiargues (1909-1991) sur la Genèse (1970),
               Andrée Chedid (1920-2011) sur la Résurrection (1991), etc.
            

            
            Et dans un quatrième temps, les poètes traducteurs et/ou paraphraseurs, de Clément Marot à Olivier Cadiot, en passant Voltaire (le Cantique des Cantiques),
               Jacques Le Franc de Pompignan (Jérémie), Jean Roubaud (1932-2024, L’Ecclésiaste),
               Valère Novarina (1942, Amos), Pierre Alféri (1963-2023, Job) ainsi que, last but not least, Frédéric Boyer (Genèse, les Évangiles, l’Apocalypse). C’est ici l’occasion de dire
               un mot au sujet de l’histoire des traductions bibliques de l’hébreu, de l’araméen
               et du grec en langue vernaculaire, à commencer par celle de Martin Luther (1483-1546) :
               son Nouveau Testament de 1522 traduit en un temps record, le fut sans intermédiaire, le moine allemand
               maitrisant parfaitement le grec ; pour l’Ancien Testament, le travail se fit de manière
               plus collective, de 1523 à 1534, avec l’aide de savants hébraïsants5. Il en alla de même pour Clément Marot et les Psaumes6. Ainsi que pour la Bible, nouvelle traduction, projet hors norme qui relance à grande échelle le concept de poésie biblique de
               langue française selon le principe : un livre biblique, un exégète plus un écrivain
               au service d’une œuvre dont nous considérons qu’elle se situe dans le droit fil de
               cette tradition protestante inaugurée par Luther, pour la Bible hébraïque et Marot
               (édité par Calvin) pour les Psaumes.

            
             

            
            Alors, comment avons nous procédé pour la répartition des poèmes ? Après avoir collecté
               un maximum de textes de toutes provenances, en les répartissant par chapitre selon
               l’ordre (approximatif) des livres bibliques, de la Genèse à l’Apocalypse, nous avons examiné et confronté les textes les uns aux autres pour en dégager un semblant de hiérarchie, en sachant qu’un « grand poète », désigné comme
               tel par l’histoire littéraire, pouvait très bien, dans le cadre spécifique d’une anthologie
               de poèmes bibliques, se retrouver en marge. Et inversement. Ainsi, le poète et critique
               Marc Eigeldinger, qui ne bénéficie pas dans son pays d’origine, la Suisse, d’un fort
               crédit7, surplombe à nos yeux tout ce qui a pu s’écrire dans le genre poétique sur la Passion/Résurrection
               du Christ. Et inversement, Paul Claudel, pourtant l’archétype du grand poète catholique,
               peine à exister dans le strict genre de la poésie biblique, au regard de poètes moins
               connus comme, par exemple, Jean Grosjean. La sélection et la mise en chapitre effectués,
               nous avons choisi de présenter les poèmes, dans chaque chapitre, selon l’ordre chronologique
               inverse partant d’aujourd’hui pour remonter dans le temps.
            

            
            Qu’il s’agisse de l’Anthologie protestante ou de cette anthologie biblique, le projet fantasmé était de présenter une contre-anthologie
               du domaine poétique francophone, à savoir collecter des textes poétiques qui ne sont
               pas les « grands » textes figurant dans les anthologies « classiques ». Mais il nous
               est vite apparu qu’aucune anthologie poétique récente, ni sur le protestantisme, ni
               sur la Bible, n’étaient disponibles et que pour faire utilement les choses, il convenait
               d’imaginer, pour chacun des domaines, un ouvrage qui serait à la fois une anthologie
               et une contre-anthologie, à savoir faire cohabiter des textes connus et des textes
               rares, lyriques ou minimalistes, issus d’auteurs jugés importants au regard de l’histoire
               générale de la poésie, comprise comme matière autonome. Mais aussi d’auteurs parfois
               méconnus ou aux frontières du genre poétique, certains croyants, d’autres agnostiques
               ou parfois carrément hostiles. En définitive, le projet vise à une confrontation non
               obligatoirement apaisée entre diverses époques et divers styles, afin que personne
               ne soit d’emblée exclu, mais surtout que chacun puisse se faire une opinion et, le
               cas échéant, choisir son camp (littéraire).
            

            
             

            
            Pour finir, je tiens à remercier Marion Muller-Colard, directrice des Éditions Labor
               et Fides, pour son accueil chaleureux et exigeant, ainsi que celles et ceux qui m’ont
               accompagné tout au long de ce projet, en particulier Matthieu Arnold, Jacqueline Assaël, Frédéric Batigne,
               Benjamin Buchholz, Patrick Cabanel, Pascal Cagni, Sylviane Dupuis, Delphine François,
               Emmanuelle François, Muriel Füllemann, Jean-Luc Gadreau, Eric George, Emmanuel Godo,
               Thomas Guillemin, Calvin Keller, Julien Léonard, Olivier Millet, Louis Pernot, Julien
               Petit, Catherine Pichard-Knorst, Claire Placial, Nicolas Poirier, Mathieu Potte-Bonneville,
               Stéphane Zehr, and last but not least, Frédéric Boyer.
            

            
         

         
         Philippe François

         
         
            
               1. Les deux hommes s’étaient rencontrés à Ferrare en 1535 alors qu’ils avaient dû fuir
                  le Royaume de France après le déclenchement par François Ier des persécutions contre les « luthéristes » à la suite de l’affaire des Placards.
                  Voir Philippe François, « Calvin poète ? le psautier de Strasbourg de 1539 », dans Jean Calvin, les années strasbourgeoises (1538-1541), éd. Matthieu Arnold, Strasbourg, PUS, 2010, pp. 53-65.
               

            
            
               2. L’ironique Nicolas Boileau-Despréaux (1636-1711), dans L’Art poétique (1674) : « Imitons de Marot l’élégant badinage, – Et laissons le burlesque aux plaisants
                  du Pont-Neuf. »
               

            
            
               3. Les paraphrases de Calvin disparaissent des recueils suivants, de la volonté même
                  du Réformateur.
               

            
            
               4. En plus des Psaumes, il traduit deux autres livres, associé aux exégètes Michel Berder pour le Cantique des cantiques et Marc Girardi pour Osée.
               

            
            
               5. Les hébraïsants Caspar Cruciger (1504-1548), Justus Jonas (1493-1555) et Matthaüs
                  Aurogallus (1490-1543).
               

            
            
               6. Clément Marot avait suivi au Collège royal les leçons de l’humaniste hébraïsant
                  François Vatable (1495-1547), spécialiste des Psaumes.
               

            
            
               7. Eigeldinger ne figure pas dans l’anthologie La Poésie suisse depuis Blaise Cendrars parue en 2005 chez Seghers.
               

            
         
      
   
      BIBLE HÉBRAÏQUE

         
         
            Le sol d’une cage est jonché de pages de l’Ancien Testament. Durant un mois, les mots
               sur lesquels se pose l’oiseau mouche qui y vit y sont notés. Un texte est écrit avec
               ces seuls mots.
            

            
            Edouard Levé (1965-2007), Œuvres, Paris, P.O.L, 2002, 2015, p. 10.
            

            
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
         
      
   
      1.  La Création

         
         
            Le récit biblique de la Création, tel que présenté dans les premiers chapitres du
                  livre de la Genèse, offre une vision poétique et théologique des origines du monde,
                  mettant en scène un Dieu tout-puissant qui, par sa parole, façonne l’univers en six
                  « jours ». Au commencement, tout n’est que chaos et ténèbres, un « tohu-bohu » primordial
                  sur lequel plane l’Esprit de Dieu. Puis, d’un simple « Que la lumière soit ! » jaillit
                  la lumière, marquant le début d’une séquence créatrice ordonnée. Jour après jour,
                  Dieu sépare les eaux, fait émerger la terre, crée le soleil, la lune, les étoiles,
                  les animaux et, finalement, l’humanité, façonnée à son image. Ce processus culmine
                  avec le septième jour, où Dieu se repose, sanctifiant ainsi le sabbat.

            
            *
* *
            

            
            
               Genèse 1–2,3

               
               
                  Frédéric Boyer (1961) (avec Jean L’Hour)

                  
               

               
               
                  Premiers

                  
                  Dieu crée ciel et terre 

                  
                  terre vide solitude 

                  
                  noir au-dessus des fonds 

                  
                  souffle de dieu 

                  
                  mouvements au-dessus des eaux

                  
                   

                  
                  Dieu dit Lumière 

                  
                  et lumière il y a

                  
                  Dieu voit la lumière 

                  
                  comme c’est bon

                  Dieu sépare la lumière et le noir

                  
                  Dieu appelle la lumière jour et nuit le noir

                  
                   

                  
                  Soir et matin 

                  
                  un jour

                  
                   

                  
                  Dieu dit

                  
                  Voûte au milieu des eaux 

                  
                  pour séparer les eaux des eaux

                  
                  Dieu fait la voûte 

                  
                  et sépare les eaux sous la voûte 

                  
                  des eaux sur la voûte

                  
                   

                  
                  C’est fait

                  
                  Dieu appelle la voûte ciel

                  
                   

                  
                  Soir et matin 

                  
                  deuxième jour

                  
                   

                  
                  Dieu dit

                  
                  Rassemblement des eaux sous le ciel 

                  
                  sur un même lieu réunies 

                  
                  ce qui est sec à découvert

                  
                   

                  
                  C’est fait

                  
                  Dieu appelle ce qui est sec terre 

                  
                  et mers l’union des eaux

                  
                  Dieu voit 

                  
                  comme c’est bon

                  
                   

                  
                  Dieu dit Terre

                  
                  naissance à tout ce qui pousse

                  
                  L’herbe à semence donne semence

                  
                  L’arbre à fruit donne chaque espèce de fruit 

                  
                  qui porte en lui sa semence dans la terre 

                  
                   

                  
                  C’est fait

                  
                  La terre fait naître des pousses

                  
                  L’herbe à semence donne semence

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  L’arbre donne un fruit

                  
                  qui porte en lui sa semence 

                  
                  selon chaque espèce

                  Dieu voit 

                  
                  comme c’est bon

                  
                   

                  
                  Soir et matin 

                  
                  troisième jour

                  
                   

                  
                  Dieu dit

                  
                  Lumières dans la voûte du ciel 

                  
                  pour séparer le jour et la nuit

                  
                  Elles serviront de signaux de rendez-vous 

                  
                  feront les jours et les années

                  
                  Elles serviront de lumières dans la voûte du ciel 

                  
                  pour éclairer le monde

                  
                  C’est fait

                  
                   

                  
                  Dieu fait les deux lumières principales 

                  
                  la grande lumière commande au jour 

                  
                  la petite commande à la nuit

                  
                  et les étoiles enfin

                  
                  Dieu les donne à la voûte du ciel

                  
                  pour éclairer la terre

                  
                  pour commander au jour et à la nuit 

                  
                  pour séparer la lumière et le noir

                  
                  Dieu voit

                  
                  comme c’est bon

                  
                   

                  
                  Soir et matin 

                  
                  quatrième jour

                  
                   

                  
                  Dieu dit

                  
                  Foule dans les eaux une foule vivante 

                  
                  envolée sur la terre 

                  
                  de tout ce qui vole

                  
                  contre la voûte du ciel 

                  
                  Dieu crée les grands monstres 

                  
                  tout ce qui vit et se faufile

                  
                  Foule aquatique 

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  Tout ce qui vole qui a des ailes 

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  Dieu voit 

                  
                  comme c’est bon

                  
                   

                  Dieu les bénit et dit

                  
                  À vous d’être féconds et multiples 

                  
                  de remplir les eaux des mers 

                  
                  de vous envoler multiples sur la terre

                  
                   

                  
                  Soir et matin 

                  
                  cinquième jour

                  
                   

                  
                  Dieu dit Terre

                  
                  naissance à ce qui vit et respire

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  La grosse et la petite bête 

                  
                  la bête sauvage

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  C’est fait

                  
                   

                  
                  Dieu fait la bête sauvage toi 

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  La grosse bête 

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  Toutes les petites bêtes ras du sol

                  
                  selon chaque espèce

                  
                  Dieu voit

                  
                  comme c’est bon

                  
                   

                  
                  Dieu dit

                  
                  Faisons un adam 

                  
                  à notre image

                  
                  comme notre ressemblance

                  
                  Pour commander 

                  
                  au poisson de la mer 

                  
                  à l’oiseau du ciel 

                  
                  aux bêtes et à toute la terre 

                  
                  à toutes les petites bêtes ras du sol

                  
                   

                  
                  Dieu crée l’adam à son image 

                  
                  le crée à l’image de Dieu

                  
                  les crée mâle et femelle

                  
                  Dieu les bénit et leur dit

                  
                  À vous d’être féconds et multiples 

                  
                  de remplir la terre

                  
                  de conquérir la terre

                  de commander

                  
                  au poisson de la mer 

                  
                  à l’oiseau du ciel

                  
                  à toutes les petites bêtes ras du sol

                  
                   

                  
                  Dieu dit

                  
                  Je vous donne enfin

                  
                  comme nourriture l’herbe à semence 

                  
                  qui donne semence sur la terre 

                  
                  les arbres à fruits

                  
                  qui donnent semence

                  
                  Pour nourriture le vert végétal 

                  
                  à toute bête de la terre

                  
                  à tout ce qui vole dans le ciel 

                  
                  à tout ce qui se déplace sur la terre 

                  
                  vit et respire

                  
                  C’est fait

                  
                   

                  
                  Dieu voit tout ce qu’il a fait 

                  
                  C’est vraiment bon

                  
                   

                  
                  Soir et matin

                  
                  Le sixième jour

                  
                   

                  
                  Sont achevés le ciel et la terre

                  
                  et toute leur suite

                  
                   

                  
                  Au septième jour

                  
                  Dieu a fini son travail qu’il a fait

                  
                  Au septième jour

                  
                  arrêt de tout son travail qu’il a fait

                  
                   

                  
                  Dieu bénit le septième jour 

                  
                  et le met à part

                  
                  Il arrête tout son travail 

                  
                  tout ce que Dieu a créé

                  
                  pour faire 

                  
                  Premiers dans La Bible : Nouvelle traduction, Paris/Montréal, Bayard/Mediaspaul, 2001, pp. 32-36.
                  

                  
               

               
            
            
            
               Sept jours (extrait)

               
               
                  André Chouraqui (1917-2007)

                  
               

               
               
                  ENTÊTE Elohîm créait les ciels et la terre,

                  
                  la terre était tohu-et-bohu, une ténèbre sur les faces de l’abîme, 

                  
                  mais le souffle d’Elohîm planait sur les faces des eaux.

                  
                  Elohîm dit : « Une lumière sera. »

                  
                  Et c’est une lumière.

                  
                  Elohîm voit la lumière : quel bien !

                  
                  Elohîm sépare la lumière de la ténèbre.

                  
                  Elohîm crie à la lumière : « Jour. »

                  
                  À la ténèbre il avait crié : « Nuit. » 

                  
                  Et c’est un soir et c’est un matin : jour un.

                  
                  « Entête, Genèse », La Bible (traduction), Paris, Desclée de Brouwer, 1989, p. 18.
                  

                  
               

               
            
            
            
               Genèse, chapitre premier (extrait)

               
               
                  Louis-Isaac Le Maistre de Sacy (1613-1684)

                  
               

               
               
                  Au commencement DIEU créa le ciel & la terre.
                  

                  
                  La terre étoit informe & toute nue ; les tenebres couvroient la face de l’abîme ;
                     et l’Esprit de Dieu étoit porté sur les eaux.
                  

                  
                  Or Dieu dit : Que la lumière soit faite : & la lumiere fut faite.

                  
                  Dieu vit que la lumière étoit bonne, & il sépara la lumière d’avec les tenebres.

                  
                  Il donna à la lumière le nom de Jour, & aux tenebres le nom de Nuit ; & du soir et
                     du matin se fit le premier jour.
                  

                  
                  La Sainte Bible contenant l’Ancien et le Nouveau Testament, traduite en françois sur
                        la Vulgate, 1730.
                  

                  
               

               
            
            
            
               Genese Chap. I (extrait)

               
               
                  Sébastien Castellion (1515-1563)

                  
               

               
               
                  Premierement Dieu crea le ciel e la terre. E comme la terre étoit neante et lourde,
                     e tenebres par dessus l’abyme, e que l’esperit de Dieu se balançoit par dessus les eaux, Dieu dit : Lumiere soit. Et lumiere
                     fut. E Dieu voyant que le lumiere étoit bonne, separa la lumiere des tenebres, e appela
                     dieu la lumiere du jour et les tenebres nuit : si fut fait de soir e matin le premier
                     jour.
                  

                  
                  La Bible nouvellement translatée, 1555.
                  

                  
               

               
            
            
            
               
                  Julien Nathanaël Petit (1975)

                  
               

               
               
                  Pour commencer il y eut un soir 

                  
                  Dit l’ancienne voix 

                  
                  Dans l’étrange logique du travail déjà achevé 

                  
                   

                  
                  L’heure s’attarde, miraculeuse

                  
                  L’éther sans soupçon va s’épaississant

                  
                  De son manteau de paix

                  
                   

                  
                  Ni début, ni fin

                  
                  Dans l’aire ouverte au contraste de l’ombre

                  
                  Seule une lente promesse

                  
                  Étire les confins

                  
                  Déployant sur tous le voile sûr

                  
                  D’une gloire silencieuse

                  
                  Levée depuis l’orée du monde

                  
                   

                  
                  Une même caresse de Dieu sur les chiens et les loups 

                  
                  Inédit.

                  
               

               
            
            
            
               Le jeu d’Ève, Tableau I, Prologue (extrait)

               
               
                  Sylviane Dupuis (1956)

                  
               

               
               
                  NARRATEUR (à la narratrice). – Alors qu’est-ce qu’on fait ?

                  
                   

                  
                  NARRATRICE. – Eh bien on dit une fois « il » et une fois « elle », comme ça tout le
                     monde sera content.
                  

                  
                   

                  
                  NARRATEUR. – Bon. On reprend où ?

                  
                   

                  
                  NARRATRICE. – « Dieu se suffisait à soi-même, se contentant de savoir tout possible »

                   

                  
                  NARRATEUR (reprenant)

                  
                  il était plein 

                  
                  il était Un

                  
                  à lui seul, elle comblait l’univers 
                  

                  
                  et ni le haut ni le bas 

                  
                  ni la droite ni la gauche 

                  
                  ni le bon, ni le mauvais 

                  
                  ni le jour ni la nuit 

                  
                  ni le chaud ni le froid 

                  
                  ni rien, ne se pouvaient différencier.

                  
                  Dieu jouissait de son être dans une satisfaction si totale 

                  
                  si absolue et si dense

                  
                  que cela aurait pu durer des milliards de millénaires sans changer.

                  
                  il ne voulait rien, 

                  
                  ne désirait rien.

                  
                  elle endurait seulement sa propre perfection
                  

                  
                   

                  
                  NARRATRICE

                  
                  et comme l’espace, lui non plus, n’existait pas encore, 

                  
                  Dieu pourrait tout aussi bien n’avoir été qu’un point minuscule

                  
                  au centre du cosmos, 

                  
                  un point d’une densité si effrayante 

                  
                  qu’il contenait le tout en lui

                  
                   

                  
                  NARRATEUR (mimant ce qu’il raconte). – Mais il arriva qu’un jour, cette plénitude s’émut. Une onde jusqu’alors inconnue
                     parcourut la peau de Dieu, une vibration imperceptible du dedans qui faisait courir
                     à la surface de son être un léger, très léger tressaillement de tendresse : Dieu pour
                     la première fois éprouvait quelque chose, et cela le ravissait comme rien encore ne l’avait réjoui.
                  

                  
                   

                  
                  NARRATRICE. – Dieu, débordé par sa propre densité, connaissait pour la première fois
                     l’excès de sa surabondance. Et soudain, dans un gigantesque éternuement, telle une
                     femme qui accouche et ne peut plus retenir ce qui vient… elle engendra le monde du
                     trop-plein de son être : elle se donna !
                  

                  
                  Le Jeu d’Ève dans Figures féminines de l’Ancien Testament. Trois pièces de Théâtre, Carouge-Genève, Éd. Zoé, 2006, pp. 26-28.
                  

                  

               
            
            
            
               Rythmes

               
               
                  Andrée Chedid (1920-2011)

                  
               

               
               
                  Tout débuta

                  
                  Dans l’arythmie

                  
                  Le chaos

                  
                   

                  
                  Des vents erratiques

                  
                  S’emparaient de l’univers

                  
                  L’intempérie régna

                  
                   

                  
                  L’indéchiffrable détonation

                  
                  Fut notre prologue

                  
                   

                  
                  Tout fut

                  
                  Débâcle et dispersion

                  
                  Turbulences et gaspillage

                  
                  Avant que le rythme

                  
                  Ne prenne possession

                  
                  De l’espace

                  
                   

                  
                  Suivirent de vastes accords

                  
                  D’indéfectibles liaisons

                  
                  Des notes s’arrimèrent

                  
                  Au tissu du rien

                  
                  Des courroies invisibles

                  
                  Liaient astres et planètes

                  
                   

                  
                  Du fond des eaux

                  
                  Surgissaient 

                  
                  Les remous de la vie

                  
                   

                  
                  Dans la pavane

                  
                  Des univers

                  
                  Se prenant pour le noyau

                  
                  La Vie

                  
                  Se rythma

                  
                  Se nuança

                  
                   

                  
                  De leitmotiv

                  
                  En parade

                  De reprise

                  
                  En plain-chant

                  
                   

                  
                  La Vie devint ritournelle

                  
                  Fugue      Impromptu

                  
                  Refrain

                  
                   

                  
                  Se fit dissonance

                  
                  Mélodie      Brisure

                  
                  Se fit battement

                  
                  Cadence      Mesure

                  
                   

                  
                  Et se mira

                  
                  Dans le destin 

                  
                   

                  
                  Impie et sacrilège

                  
                  L’oiseau s’affranchissait

                  
                  Des liens de la terre

                  
                   

                  
                  Libre d’allégeance

                  
                  Il s’éleva

                  
                  Au-dessus des créatures

                  
                  Assujetties aux sols

                  
                  Et à leurs tyrannies 

                  
                   

                  
                  S’unissant

                  
                  Aux jeux fondateurs

                  
                  Des nuages et du vent

                  
                  L’oiseau s’allia à l’espace

                  
                  S’accoupla à l’étendue

                  
                  S’emboîta dans la distance

                  
                  Se relia à l’immensité

                  
                  Se noua à l’infini 

                  
                   

                  
                  Tandis que lié au temps

                  
                  Et aux choses

                  
                  Enfanté sur un sol

                  
                  Aux racines multiples

                  
                  L’homme naquit tributaire

                  
                  D’un passé indélébile

                  
                   

                  
                  Le lieu prit possession

                  
                  De sa chair

                  
                  De son souffle

                  Les stigmates de l’histoire

                  
                  Tatouèrent sa mémoire

                  
                  Et sa peau

                  
                   

                  
                  Venu on ne sait d’où

                  
                  Traversant les millénaires

                  
                  L’homme se trouva captif

                  
                  Des vestiges d’un monde

                  
                  Aux masques étranges

                  
                  Et menaçants

                  
                   

                  
                  Il s’en arrachait parfois

                  
                  Grâce aux sons et aux mots

                  
                  Aux gestes et à l’image

                  
                  À leurs pistes éloquentes

                  
                  À leur sens continu 

                  
                   

                  
                  Pour mieux tenir debout

                  
                  L’homme inventa la fable

                  
                  Se vêtit de légendes

                  
                  Peupla le ciel d’idoles

                  
                  Multiplia ses panthéons

                  
                  Cumula ses utopies

                  
                   

                  
                  Se voulant éternel

                  
                  Il fixa son oreille

                  
                  Sur la coquille du monde

                  
                  À l’écoute

                  
                  D’une voix souterraine

                  
                  Qui l’escorte, le guide

                  
                  Et l’agrandit

                  
                   

                  
                  Alors

                  
                  De nuits en nuits

                  
                  Et d’aubes en aubes

                  
                  Tantôt le jour s’éclaire

                  
                  Tantôt le jour moisit

                  
                   

                  
                  Faiseur d’images

                  
                  Le souffle veille

                  
                   

                  
                  De pesanteur

                  
                  Le corps fléchit 

                  
                   

                  Toute vie

                  
                  Amorça

                  
                  Le mystère

                  
                  Tout mystère

                  
                  Se voila

                  
                  De ténèbres

                  
                  Toute ténèbre

                  
                  Se chargea

                  
                  D’espérance

                  
                  Toute espérance

                  
                  Fut soumise

                  
                  À la Vie 

                  
                   

                  
                  L’esprit cheminait

                  
                  Sans se tarir

                  
                  Le corps s’incarnait

                  
                  Pour mûrir

                  
                  L’esprit se libérait

                  
                  Sans périr

                  
                  Le corps se décharnait

                  
                  Pour mourir

                  
                   

                  
                  Parfois l’existence ravivait

                  
                  L’aiguillon du désir

                  
                  Ou bien l’enfouissait

                  
                  Au creux des eaux stagnantes

                  
                   

                  
                  Parfois elle rameutait

                  
                  L’essor

                  
                  D’autres fois elle piétinait

                  
                  L’élan

                  
                   

                  
                  Souvent l’existence patrouillait

                  
                  Sur les chemins du vide

                  
                  Ou bien se rachetait

                  
                  Par l’embrasement du cœur 

                  
                   

                  
                  Face au rude

                  
                  Mais salutaire

                  
                  Affrontement

                  
                  De la mort unanime

                  
                  L’homme sacra

                  Son séjour éphémère

                  
                  Pour y planter

                  
                  Le blé d’avenir. 

                  
                  Rythmes, Paris, Gallimard (version électronique), 2018, pp. 22-37
                  

                  
               

               
            
            
            
               Le dimanche

               
               
                  Patrice de La Tour du Pin (1911-1975)

                  
               

               
               
                  C’était le dimanche et Dieu se reposait – car l’homme était à l’image de Dieu – et
                     il pouvait faire la réponse de la création. Tout lui avait été donné pour faire la
                     même chose – le Dieu libre avait donné de sa liberté – le Dieu créateur de son pouvoir.
                     La liberté, le pouvoir et l’amour étaient visibles dans le don – l’homme innocent
                     pouvait recréer dans les différences – son univers pouvait donner sa part vraie pour
                     l’accomplissement de la création.
                  

                  
                  Carnets de route 1, Paris, Plon-Mame, 1995, p. 130.
                  

                  
               

               
            
            
            
               L’homme dans tout (extrait)

               
               
                  Malcolm de Chazal (1902-1981)

                  
               

               
               
                  Dieu créa les cieux et la terre. Il les fit dans la forme humaine.

                  
                  Dieu créa la Lumière. Il la fit dans la forme humaine.

                  
                  Dieu créa l’atmosphère, et le feu, et l’eau. Il les fit dans la forme humaine.

                  
                  Dieu créa les plantes et les bêtes, et tout ce qui est dans les airs et au-dessus
                     des eaux et sur les terres, et il les fit dans la forme humaine.
                  

                  
                  Tout ce qui a été fait le fut par Dieu à Son Image.

                  
                  Puis quand tout fut accompli, Dieu fit l’homme pour couronner le tout.

                  
                  Et l’homme se vit dans toutes choses, et par elles, il vit le Visage de Dieu. Et il sut qu’il était à l’image de son Créateur, parce que toute la
                     vie réfléchissait ce Visage.
                  

                  
                  Et l’homme sut par là que tout est un. Et il connut l’Unité, et il l’adora.
                  

                  
                  Le Mythe absolu était né.

                  
                  Adam était dans l’Éden.

                  
                  Petrumosk (1951), Paris, Éditions Léo Scheer, 2004, p. 283.
                  

                  
               

               
            
            
            
               La poésie sacrée. Dithyrambe (extrait)

               
               
                  Alphonse de Lamartine (1790-1869)

                  
               

               
               
                  Écoutez ! – Jéhovah1 s’élance
                  

                  
                  Du sein de son éternité.

                  
                  Le chaos endormi s’éveille en sa présence ;

                  
                  Sa vertu le féconde, et sa toute-puissance

                  
                  Repose sur l’immensité.

                  
                   

                  
                  Dieu dit, et le jour fut ; Dieu dit, et les étoiles

                  
                  De la nuit éternelle éclaircirent les voiles ;

                  
                  Tous les éléments divers

                  
                  À sa voix se séparèrent ;

                  
                  Les eaux soudain s’écoulèrent

                  
                  Dans le lit creusé des mers ;

                  
                  Les montagnes s’élevèrent,

                  
                  Et les aquilons volèrent

                  
                  Dans les libres champs des airs.

                  
                   

                  
                  Sept fois de Jéhovah la parole féconde

                  
                  Se fit entendre au monde,

                  
                  Et sept fois le néant à sa voix répondit ;

                  
                  Et Dieu dit : Faisons l’homme à ma vivante image.

                  
                  Il dit, l’homme naquit ; à ce dernier ouvrage,

                  
                  Le Verbe créateur s’arrête et s’applaudit.

                  
                  Harmonies poétiques et religieuses, 1830.

                  
               

               
            
            
            
               Sur la semaine de la Creation

               
               
                  Pierre Poupo (1552-1590) 
                  

                  
               

               
               
                  Argument general

                  
                   

                  
                  En six Jours Dieu crea ceste ronde machine :

                  
                  Dont le jour fils-aisné nasquit le premier jour :

                  
                  Le second il tendit le ciel tout à l’entour

                  
                  De la couche du monde, ainsi qu’une courtine2.
                  

                  
                   

                  
                  Au tiers il demesla la terre & la marine,

                  
                  Vestit d’herbe & de bois ce limonneux3 sejour :
                  

                  
                  Le quart, ces grands flambeaux qui luisent tour à tour,

                  
                  Et les moindres aussi prindrent leur origine.

                  
                   

                  
                  Le cinq il fit esclorre au sein des froides eaux

                  
                  Les poissons escaillez, & les legers oiseaux :

                  
                  Au six il fit la beste, & l’Androgyne humaine,

                  
                   

                  
                  Mariant le terrestre avecques le divin.

                  
                  Au sept, ce Tout-parfait, à son œuvre il mit fin,

                  
                  Et par le Sainct repos acheva sa semaine.

                  
                   

                  
                  Arguments particuliers sur chacun jour. 

                  
                   

                  
                  Sur le premier.

                  
                   

                  
                  Quand ce grand Createur eut d’un Rien projetté

                  
                  Pour Maisonner ce Tout la matiere feconde,

                  
                  Et qu’il voulut tirer membre à membre le Monde

                  
                  Du ventre du Caos sans ordre & sans beauté,

                  
                   

                  
                  Jugeant la nuict suspecte à la nativité

                  
                  De l’œuvre, où le clair traict de la gloire redonde,

                  
                  Il ne fit que parler, & la Lumiere blonde

                  
                  Comme un esclair subtil perca l’obscurité.

                  
                   

                  
                  Mais pource qu’à nos yeux la lueur seroit sombre,

                  
                  Sans l’opposition successive de l’Ombre :

                  
                  L’une en faveur de l’autre, eut place en ce circuit :

                  
                   

                  Si que tousjours depuis, sans briser leur limite,

                  
                  Par la lice du temps, vont courant suitte à suitte,

                  
                  La nuict apres le jour, le jour apres la nuict.

                  
                   

                  
                  Sur le second.

                  
                   

                  
                  Le jour resclarcissant la seconde journée,

                  
                  L’Éternel sans chommer prend sa besongne en main :

                  
                  Dressa le corps entier de ce palais mondain,

                  
                  Disposant chaque membre en sa place assignée.

                  
                   

                  
                  Et comme le verrier d’une eau bien affinée

                  
                  Va formant ses vaisseaux, ainsi le Souverain

                  
                  Comme au souffler d’un verre, esparpilla soudain

                  
                  Cest Entour cristalin dont la terre est cernée.

                  
                   

                  
                  Du plus subtil esprit du liquide element

                  
                  Se fit à huict planchers l’azuré firmament,

                  
                  Qui fut suivi de pres de la flamme legere.

                  
                   

                  
                  Le phlegme4 plus espais en air s’esvapora :
                  

                  
                  Et le Tartre salé en la mer demeura :

                  
                  Ainsi le Ciel & l’Eau sortirent en lumiere.

                  
                   

                  
                  Sur le troisiesme.

                  
                   

                  
                  La tierce clarté retournoit allumer

                  
                  Le ceintre universel de ceste lourde masse :

                  
                  Mais un deluge espars noyoit encor la face

                  
                  De nostre mere enclose au centre de la mer.

                  
                   

                  
                  Quand la voix tout creant vint son onde enfermer

                  
                  D’inviolables murs, & luy fit faire place

                  
                  Au sec, qu’encor en vain tousjours elle menace,

                  
                  Par ses flus & reflus de vouloir rehumer5.
                  

                  
                   

                  
                  À tant, ce Tout complet de sa charpenterie :

                  
                  Ne demandoit plus rien que la menuiserie,

                  
                  Le meuble precieux & l’embellissement.

                  
                   

                  
                  L’Éternel dit le mot, & la terre deserte

                  
                  Est toute de vergers, & de jardins couverte,

                  
                  Et produit fleurs & fruicts d’un seul enfantement.

                   

                  
                  Sur le quastrieme.

                  
                   

                  
                  Le ciel estoit basti, mais encores sa Jante6,
                  

                  
                  Ne piroüette autour du froid Septentrion :

                  
                  Le jour estoit levé, mais par provision,

                  
                  La terre estoit aussi sans chaleur verdoyante.

                  
                   

                  
                  La clarté primitive estoit diffuse & lente :

                  
                  Et falloit un feu vif pressé, dont le rayon 

                  
                  Dardant l’ame en ce corps le mist en action,

                  
                  Et tournast l’eau du cep en goutte rougissante.

                  
                   

                  
                  L’ouvrier ne fait que dire, Astres, Lune, Soleil,

                  
                  Les Rois alternatifs du somme & du resveil

                  
                  Paroissent à l’instant, & commencent leur ronde.

                  
                   

                  
                  Les trois jours precedens sont retranchez du temps :

                  
                  Le quart fait le premier, car les jours font les ans,

                  
                  Et aux ans du Soleil se prend l’aage du monde.

                  
                   

                  
                  Sur le cinquiesme.

                  
                   

                  
                  Le chariot luisant du clair Pere des jours

                  
                  Avoit ja tournoyé l’un & l’autre Hemisphere,

                  
                  Et du fray de sa roue avoit tracé l’orniere

                  
                  Qu’il a depuis suyvie, & suyvra pour tousjours.

                  
                   

                  
                  L’astre au muable front qui la nuict fait son cours,

                  
                  Avoit heurté le ciel de sa corne premiere :

                  
                  Et l’aube au teint d’œillets resveillant la lumiere,

                  
                  Respandoit de son sein la rose & les amours.

                  
                   

                  
                  Rien ne manquoit à faire au dongeon Olympique,

                  
                  Quant à sa basse cours, l’Architecte s’applique,

                  
                  Et d’un mot vigoureux qu’il fit glisser es eaux,

                  
                   

                  
                  Ainsi qu’une presure, ou un germe fertile :

                  
                  Sans frayer, sans couver, on y vit mille, à mille

                  
                  Alviner les poissons, pulluler les oiseaux.

                  
                   

                  
                  Sur le sixiesme.

                   

                  
                  Le Soleil retournant faire le tiers voyage

                  
                  De son cours journalier, grimpoit sur l’orizon :

                  
                  Et voici l’Éternel fait ramper à foison,

                  
                  Bestail gros & menu, en ce bas pasturage,

                  
                   

                  
                  Ne restoit plus sinon qu’à couronner l’ouvrage :

                  
                  Et pourvoir d’un vassal ceste noble maison,

                  
                  Qui la peust gouverner par justice & raison,

                  
                  Et à son souverain en fist foy & hommage.

                  
                   

                  
                  Le faict deliberé en son privé conseil,

                  
                  Faisons l’homme, dit-il, à nous presque pareil :

                  
                  Adam sort, cachant Eve en sa coste feconde :

                  
                   

                  
                  Le corps elementaire est de terre formé,

                  
                  Mais du souffle divin l’esprit est animé

                  
                  Pour estre un petit Dieu, dedans un petit monde.

                  
                   

                  
                  Sur le septieme & dernier.

                  
                   

                  
                  Les six jours revolus de la naissance pleine

                  
                  De ce grand Animal, Celeste, Aqueus, Terrien :

                  
                  Le Pere le benit, & advoua pour sien :

                  
                  Ce fait, se reposa de son labeur sans peine.

                  
                   

                  
                  Six jours continuels pour nostre race humaine

                  
                  Ce grand Dieu besongna, en signe duquel bien

                  
                  Il ne requiert de nous (nous donnant tout pour rien)

                  
                  Que le sejour d’un jour en toute la semaine.

                  
                   

                  
                  Non que pendant la tresve, & l’ouvrage intermis7,
                  

                  
                  Le lict d’oisiveté nous retienne endormis,

                  
                  Profanant par mesus8 ceste feste sacrée :
                  

                  
                   

                  
                  Mais que le corps cessant, l’esprit contemplatif

                  
                  À son service pur se rende plus actif :

                  
                  Afin qu’ayons un jour en son repos entrée.

                  
                  La Muse chrestienne, ca 1590.

                  
               

               
            
            
            
               Le Premier Jour (extrait)

               
               
                  Guillaume Du Bartas (1544-1590)

                  
               

               
               
                  Cest admirable ouvrier n’attacha sa pensée

                  
                  Au fantasque dessein d’une œuvre pourpensée9

                  
                  Avec un grand travail : &, qui plus est, n’eslût

                  
                  Quelque monde plus vieil, sur lequel il voulût

                  
                  Modeler cestui-ci, ainsi que fait le maistre

                  
                  D’un bastiment royal, qui, plus tost que de mettre

                  
                  La main à la besogne, eslit un bastiment,

                  
                  Où la richesse & l’art luisent esgalement : 

                  
                  Et ne pouvant trouver en un seul edifice

                  
                  Toutes beautez en bloc, il prend le frontispice

                  
                  De ce palais ici, d’un autre les piliers,

                  
                  D’un autre le façon des riches escaliers :

                  
                  Et choisissant par tout les choses les plus belles,

                  
                  Fait un seul bastiment dessus trente modelles :

                  
                  Ains n’ayant rien qu’un Rien pour dessus lui mouler

                  
                  Un chef d’œuvre si beau, l’Éternel, sans aller

                  
                  Ravasser10 longuement, sans tressuer de peine,
                  

                  
                  Fit l’air, le ciel, la terre, et l’ondoiante plaine :

                  
                  Ainsi que le soleil, qui, sans bouger des cieux,

                  
                  Couronne de bouquets le Printemps gracieux :

                  
                  Engrosse sans travail nostre mere feconde,

                  
                  Et, lointain, rajeunit le visage du monde.

                  
                   

                  
                  La force & le vouloir, le desir & l’effect,

                  
                  L’ouvrage & le dessein d’un ouvrier si parfaict,

                  
                  Marchent d’un mesme pas : sous sa loy tout se renge,

                  
                  Et, ferme en ses projets, d’avis onc il ne change.

                  
                   

                  
                  Et toutesfois ce Rien ne vid ensemblement

                  
                  Paroistre sa matiere, & son riche ornement.

                  
                  Car comme cil qui veut equipper des gallées11,
                  

                  
                  Pour se faire seigneur des provinces salées,

                  
                  À son œuvre songeant, fait grand amas de bois,

                  De cordages, de fer, de toiles, & de poix :

                  
                  Puis quand tout est ensemble, à l’arbre un arbre voue,

                  
                  Ce bout d’ais12 à la pouppe, & cest autre à la proue,
                  

                  
                  Et cest autre au tillac13 : comme l’art et le soing
                  

                  
                  Lui guident l’œil, l’esprit, & le fer, et le poing.

                  
                  Ainsi le Tout-puissant, avant que, sage, il touche

                  
                  À l’ornement du monde, il jette de sa bouche

                  
                  Je ne sçay quel beau mot, qui rassemble en un tas

                  
                  Tout ce qu’ores le Ciel clost de ses larges bras.

                  
                  Mais l’avare nocher14 trouve ja toute faite
                  

                  
                  La matiere navale : & Dieu la fait, l’apreste,

                  
                  L’agence, l’embellit : pour un si haut dessein

                  
                  Ne mendiant sujet, industrie ni main.

                  
                   

                  
                  Ce premier monde estoit une forme sans forme,

                  
                  Une pile confuse, un meslange difforme,

                  
                  D’abismes un abisme, un corps mal compassé,

                  
                  Un Chaos de Chaos, un tas mal entassé :

                  
                  Où tous les elemens se logeoyent pesle-mesle :

                  
                  Où le liquide avoit avec le sec querelle,

                  
                  Le rond avec l’aigu, le froid avec le chaud,

                  
                  Le dur avec le mol, le bas avec le haut,

                  
                  L’amer avec le doux : bref durant ceste guerre

                  
                  La terre estoit au ciel & le ciel en la terre.

                  
                  La terre, l’air, le feu se tenoient dans la mer :

                  
                  La mer, le feu, la terre estoyent logez dans l’air,

                  
                  L’air, la mer, et le feu dans la terre : & la terre

                  
                  Chez l’air, le feu & la mer. Car l’Archer du tonnerre

                  
                  Grand Mareschal de camp, n’avoit encor donné

                  
                  Quartier à chacun d’eux. Le ciel n’estoit orné

                  
                  De grands touffes de feu : les plaines esmaillées

                  
                  N’espandoyent leurs odeurs : les bandes escaillées

                  
                  N’entrefendoyent les flots : des oiseaux les souspirs

                  
                  N’estoient encor portez sur l’aille des Zephirs15.
                  

                  
                   

                  Tout estoit sans beauté, sans reglement, sans flamme.

                  
                  Tout estoit sans façon, sans mouvement, sans ame :

                  
                  Le feu n’estoit point feu, la mer n’estoit point mer,

                  
                  La terre n’estoit terre, & l’air n’estoit point air :

                  
                  Ou si ja se pouvoit trouver en un tel monde,

                  
                  Le corps de l’air, du feu, de la terre, & de l’onde :

                  
                  L’air estoit sans clarté, la flamme sans ardeur,

                  
                  Sans fermeté la terre, & l’onde sans froideur.

                  
                  Bref, forge en ton esprit une terre, qui, vaine

                  
                  Soit sans herbe, sans bois, sans mont, sans val, sans plaine :

                  
                  Un Ciel non azuré, non clair, non transparent,

                  
                  Non marqueté de feu, non vousté, non errant :

                  
                  Et lors tu concevras quelle estoit ceste terre,

                  
                  Et quel ce ciel encor où regnoit tant de guerre.

                  
                  Terre, & ciel, que je puis chanter d’un stile bas,

                  
                  Non point tels qu’ils estoient, mais tels qu’ils n’estoient pas.

                  
                  La Sepmaine, 1581.
                  

                  
               

               
            
            
            
               
                  Jacques Grévin (1538-1570)

                  
               

               
               
                  Le Dieu, le Tout-puissant, qui dès l’éternité

                  
                  Avoit deliberé façonner ce grand monde,

                  
                  Jà16 voyoit sous ses pieds comme une boule ronde,
                  

                  
                  Ce qu’il avoit pensé en son infinité :

                  
                   

                  
                  Les animaux creez par sa divinité,

                  
                  Et par son Verbe sainct et parole feconde,

                  
                  En s’esgayants sur l’air, sur la terre & sur l’onde,

                  
                  Louangeoyent le Facteur en leur lieu limité :

                  
                   

                  
                  Jà le ciel estoilé commençoit sa carriere,

                  
                  Et les feux de la nuict espandants leur lumiere

                  
                  Compaignoyent17 le flambeau qui nous borne les mois :
                  

                  
                   

                  Et jà l’Astre annuel à la bride avalée

                  
                  Avoit plongé son chef dans la plaine salée,

                  
                  Et le tour de la terre affranchi par cinq fois.

                  
                  La Gelodacrye, 1562.
                  

                  
               

               
            
            
         

         
         
            
               1. L’un des noms de Dieu dans la Bible hébraïque.
               

            
            
               2. Tenture.
               

            
            
               3. Boueux, bourbeux.
               

            
            
               4. Humeur muqueuse que l’on rejette en crachant.
               

            
            
               5. Humer de nouveau, sentir de nouveau.
               

            
            
               6. Nom donné aux six pièces de bois qui forment le cercle extérieur de la roue, qui
                  portent les rais et qui les serrent contre le moyeu.
               

            
            
               7. Interrompu.
               

            
            
               8. Mauvais usage.
               

            
            
               9. Méditée.
               

            
            
               10. Rêvasser, penser vainement.
               

            
            
               11. Galères.
               

            
            
               12. Planches.
               

            
            
               13. Pont supérieur d’un navire.
               

            
            
               14. Celui qui dirige une embarcation (ex : Charon, le nocher des Enfers).
               

            
            
               15. Personnification du vent d’ouest dans la mythologie grecque.
               

            
            
               16. Déjà.
               

            
            
               17. Accompagnent.
               

            
         
      
   
      2.  Adam et Ève

         
         
            Le récit biblique d’Adam et Ève, situé dans les chapitres 2 et 3 de la Genèse, prolonge
                  la narration de la Création en se concentrant sur les origines de l’humanité. Après
                  avoir façonné le monde, Dieu crée Adam, le premier homme, à partir de la poussière
                  du sol, insufflant en lui le souffle de vie. Placé dans le jardin d’Éden, un paradis
                  luxuriant, Adam reçoit la charge de cultiver la terre et a la liberté de manger de
                  tous les arbres, sauf de celui de la connaissance du bien et du mal. Constatant sa
                  solitude, Dieu forme Ève, la première femme, à partir d’une côte d’Adam. Ce couple
                  originel vit en harmonie avec Dieu et la création, symbolisant une humanité innocente
                  et unie. Cependant, cette idylle est bouleversée par l’intervention du serpent, une
                  figure rusée qui incite Ève à goûter le fruit défendu, qu’elle partage ensuite avec
                  Adam. Cet acte de désobéissance, souvent appelé « la chute », introduit le péché et
                  la rupture dans la relation entre l’homme et Dieu. Les conséquences sont immédiates :
                  la honte, la peur et l’expulsion d’Éden marquent la fin de l’innocence. 
            

            
            *
* *
            

            
            
               Et Dieu créa l’homme (extrait)

               
               
                  Claude M’Barali (aka MC Solaar, 1969)

                  
               

               
               
                  Quand j’ai créé le monde et le jardin d’Eden

                  
                  Avec la lune et le soleil comme lampe halogène

                  
                  Il s’est glissé une erreur que je me pardonne

                  
                  Errare Humanum Est1 alors j’ai créé l’homme
                  

                  Il fit du sabotage du lynchage, du pillage

                  
                  De la prise d’otage et du cambriolage

                  
                  Je vous le dis, en vérité il a fait d’avantage

                  
                  Quasiment Dieu il est à mon image

                  
                  Pfff Je pensais créer l’harmonie

                  
                  L’imperfection du style était ma seule phobie

                  
                  Je rêve d’une trêve, l’arbre perd sa sève

                  
                  Et puis j’ai fait Adam et Eve

                  
                  Le grand ou l’unique fait son mea culpa

                  
                  Certains y croient, le voient 

                  
                  Tandis que beaucoup ne le voient pas

                  
                  Je vais le dire deux fois, car c’est très dur à croire :

                  
                  Dieu, Dieu

                  
                  Créa, créa

                  
                  L’homme, l’homme

                  
                  Comme, comme 

                  
                  Prototype, prototype 

                  
                  De, de Claude, Claude MC… Solaar

                  
                  Les Cool sessions, Polydor, 1993.
                  

                  
               

               
            
            
            
               Anecdote cathodique

               
               
                  Bernard Pozier (1955)

                  
               

               
               
                  Il voit Ève ivre

                  
                  la pomme2

                  
                  Adam

                  
                  le serpent

                  
                   

                  
                  le cidre

                  
                  le sperme

                  
                  le venin

                  
                   

                  
                  du fauve dans le regard

                  
                  Il les laisse entre eux

                  
                  et se tourne vers son Apple

                  
                  Macintosh

                   

                  
                  Il connaît son caractère

                  
                  son rythme particulier

                  
                  ses touches

                  
                  ses mémoires

                  
                  ses diskettes

                  
                   

                  
                  Il est partout à la fois

                  
                  conjugue à tous les temps

                  
                  Il fait de la création

                  
                   

                  
                  en paix

                  
                  souverainement seul

                  
                  sans eux

                  
                  Il se fait des programmes

                  
                  infiniment

                  
                   

                  
                  Il a délaissé les choses du ciel et de la terre

                  
                   

                  
                  depuis le huitième jour

                  
                  Dieu écrit

                  
                   

                  
                  et nous nageons

                  
                  dans la fiction

                  
                  Bacilles de tendresse dans Laurent Mailhot, Pierre Nepveu,  La Poésie québecoise : des origines à nos jours, Montréal, Éditions Typo, 2007, pp. 672-673.
                  

                  
               

               
            
            
            
               Rêverie (Lost Paradise)3

               
               
                  Denise Wahl-Brua (1933-2021) 
                  

                  
               

               
               
                  Toujours, mot d’angoisse 

                  
                  Jamais, pire de douleur 

                  
                  Vous êtes les deux piliers solides 

                  
                  au Portail Immense

                  
                  de l’Inaccessible Enclos…

                  
                  Et devant nous se dressent

                  
                  les deux anges de feu,

                  gardiens du Portail Immense.

                  
                  Si tu passes par là,

                  
                  détourne la tête…

                  
                  deux anges sévères croisent l’épée de feu

                  
                  entre les deux piliers solides.

                  
                  Jamais… Toujours…

                  
                  mots d’angoisse vive

                  
                  et de douleur…

                  
                  L’épée de feu dans les mains de feu vous relie…

                  
                  L’éclair aveuglant vous attache et vous noue…

                  
                  Si tu passes par là

                  
                  sur le sentier d’angoisse

                  
                  tout le long de l’Inaccessible Enclos

                  
                  détourne la tête

                  
                  et du revers de ta main de chair fragile

                  
                  protège tes yeux trop vite éblouis

                  
                  l’Ange brandit l’éclair dans sa main de feu

                  
                  au Portail Immense de l’Inaccessible Enclos.

                  
                  
               

               
            
            
            
            
            
            
            
            
         

         
         
            
               1. « L’erreur est humaine ».
               

            
            
               2. Le texte biblique ne donne aucune indiction sur la nature du fruit. Dans Genèse
                  2,16-17 et Genèse 3,1-6, il est question du « fruit de l’arbre de la connaissance
                  du bien et du mal ».
               

            
            
               3. Genèse 3,23.
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